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affectives en actes 
par Gwendoline Torterat 
 
 
 
 
 
Introduction 
 
Mélodie est une jeune néophyte en archéologie et découvre le travail de fouille pour la première fois 
lorsque nous la suivons au cours du chantier sur lequel nous travaillons dans le cadre de nos recherches 
en anthropologie1. Découvrir un monde du présent et du passé, voici ce qui est prescrit à tout individu 
qui arrive sur un site archéologique, qu’il soit expérimenté ou non. Au fur-et-à-mesure du déroulement 
d’une campagne saisonnière2, chacun réajuste sa place, aiguise sa compréhension de l’autre et du site 
en lui-même, endure le travail qu’on lui demande de fournir : nettoyage en surface d’une zone, 
décapage d’une autre à la binette, démontage de pièces archéologiques, passage de seaux de sédiments 
au tamis etc. Les rôles endossés par les membres d’une équipe sont répartis en fonction de leurs 
compétences et de leur expérience, chacun s’impliquant à sa façon dans les différentes tâches qui lui 
sont demandées. L’expérience du travail requis est alors singularisée à travers des postures diverses, 
certaines nourries d’enjeux institutionnels forts, d’autres d’une curiosité simple et détachée de toute 
volonté de mener une carrière professionnelle dans le domaine. Il y aurait en somme une façon tout à 
fait personnelle de s’engager dans l’action, de s’y rendre présent à sa façon, c’est-à-dire 
singulièrement.  
La variété des formes d’engagement que nous observons et décrivons sur le terrain nous amène à 
nuancer ce qui caractériserait l’acte de fouille et surtout, à nous en distancier. Un fouilleur peut 
s’ennuyer, se sentir dépassé par les informations techniques qui lui sont transmises, ressentir un fort 
malaise quant à ses possibilités d’intégration à l’équipe, se sentir épuisé au cours de sa journée, déçu 
par rapport à ce qu’il envisageait a priori du travail de fouille etc. Entre la fatigue, le repos ou 
l’agacement, il serait facile de présager du caractère exceptionnel de ces à-côtés, misant sur les actions 
et les interactions les plus fortes, celles qui ne laisseraient aucun doute sur la nature d’une situation de 
travail. Pourtant, nous faisons le pari qu’une observation attentive et continue de journées de fouille3 –
 ce qui implique une prise en compte de l’ensemble des formes d’engagement, mais également de 
 
1  Ces recherches s’inscrivent dans le cadre d’un doctorat en anthropologie mené au Laboratoire d’Ethnologie et de 
sociologie comparative, à Nanterre (LESC, UMR 7186). 
2  Dans le secteur de fouilles programmées françaises, les campagnes sont dirigées le plus souvent par des 
archéologues titulaires au CNRS et les équipes majoritairement constituées par des étudiants en archéologie. Elles 
s’organisent d’année en année sur plusieurs semaines. Le site archéologique sur lequel nos recherches portent est fouillé 
depuis 2009, durant un mois et demi en période estivale. 
3  Ce choix préalable est en partie inspiré des travaux d’Albert Piette. Nous en profitons ici pour le remercier de tous 
ses précieux conseils et de son soutien sans faille.  
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dégagement vis-à-vis d’une situation principale – permet de caractériser finement ce qui fait que le 
travail est aussi une épreuve singulière et fragile, une incessante mise à l’épreuve de soi et de son 
propre corps. Comment se faire une place en situation ? De quelle façon endurer pour continuer ou se 
reposer pour mieux endurer ?  
Rares sont les travaux en sciences sociales qui se sont attachés à décrire en détails ce qui s’exprime sur 
un chantier de fouille, au cours de ces dizaines de situations qui habillent les journées de travailleurs 
bénévoles saisonniers, étudiants, amateurs, néophytes, chercheurs etc. En contribuant à un ensemble 
d’études menées à la croisée de l’anthropologie des sciences et de la sociologie du travail4, nous 
proposons de nous emparer de situations ethnographiques saisies dans leur continuité au prisme 
d’individus singuliers que nous avons suivis, caméra à la main. À travers l’ensemble des situations que 
nous avons observées et captées, il semble qu’un processus discontinu habille chacune des journées de 
travail, un mouvement au cœur duquel une force anime et désanime l’engagement singulier des 
travailleurs – et qui n’a par ailleurs pas été examiné en tant que tel dans les études portant sur 
l’observation du travail des fouilleurs sur un chantier archéologique5. L’analyse des affects est alors 
l’une des voies possibles pour comprendre ce sur quoi repose réellement ce basculement incessant, 
c’est-à-dire le fait pour un humain ou une entité non humaine de se trouver impacté par une force 
activant et désactivant un certain nombre de relations. Être affecté sous-entend ainsi le déclenchement 
ponctuel d’une mise en mouvement de nos façons d’être et de ressentir susceptible de nous pousser ou 
de nous retenir au cours de nos actions. Le tournant que ce thème de recherche a connu6 permet de 
dépasser les aspects les mieux connus d’une notion se rapportant davantage aux émotions Notre intérêt 
pour l’étude des affects est intimement lié à celui que décrit Wetherell : 
« Cela conduit à se focaliser sur l’embodiment, en tentant de comprendre comment les gens sont 
mis en mouvement et ce qui les attire, en mettant l’accent sur les répétitions, les douleurs et les 
plaisirs, les sentiments et les souvenirs (...). Cela permet d’attirer l'attention sur des moments où la 
gentillesse, l’ennui troublé ou le bien-être sont ressentis (et) sur les extrémités de la détresse qui 
peuvent résulter de mauvais usages (…) 7». 
Dès lors que nous choisissons d’explorer cette voie prometteuse qu’est l’étude des affects, notre 
objectif est de comprendre de quelle façon Mélodie s’engage sur le site au cours de l’une de ses 
premières journées de travail en archéologie et ce, en décortiquant l’impact de ces forces qui la 
poussent ou la retiennent continuellement et singulièrement.  
Se saisir des affects comme d’une voie pragmatique est l’une des orientations possibles qui, 
méthodologiquement, permet de décrire les diverses façons dont chacun vit son engagement et, dans 
notre cas, en situation de travail. Il s’agit bien de s’attacher aux situations d’excavation à proprement 
parler mais également à tous les autres moments qui constituent la journée d’un fouilleur et qui 
l’habillent d’une discontinuité unique. Les travaux anthropologiques portant sur les archéologues ne 
laissent qu’une place très mince aux individus qui, rapidement, se fondent dans un système de relations 
professionnelles d’une part et/ou matérielles d’autre part. Ceux d’entre eux privilégiant l’analyse fine 
 
4  Nous ne pouvons citer ici que quelques références : EDGEWORTH, M., Acts of discovery: an ethnography of 
archaeological practice, Oxford, BAR International series, Archaeopress, 2003 ; YARROW, T., « Artefactual Persons: The 
Relational Capacities of Persons and Things in the Practice of Excavation », Norwegian Archaeological Review, vol. 1, 
n°36, 2003, p.65-73. ; EDGEWORTH, M., Ethnographies of archaeological practice: cultural encounters, material 
transformations, World archaeological congress Lanham, AltaMira Press, 2006. 
5  Les principales références sont mentionnées ci-dessus. 
6  CLOUGH, P., HALLEY, J.-O.-M., The affective turn: theorizing the social, Durham, Duke University Press, 2007. 
7 Cet extrait est traduit de l’anglais par nos soins. 
3 
 
des formes de sociabilité font alors l’économie de questionnements portant sur les affects et gomment 
la fragilité des situations singulières observées.  
L’archéologue Matt Edgeworth8 souligne que l’expérience de fouille prend place à travers l’expertise 
incarnée de fouilleurs attachés au processus pratique dans lequel ils sont engagés. Chaque corps en 
action serait ainsi conditionné par un rythme plus ou moins imposé par la pratique de fouille en elle-
même. En sélectionnant d’abord les moments de fouille – c’est-à-dire de dégagement de la terre afin 
de mettre au jour d’éventuels vestiges – au détriment d’éléments périphériques autres – jugés non 
pertinents pour l’analyse – Edgeworth attribue à l’action une portée exclusive de jugement et 
d’évaluation, principalement orientée vers l’excavation de vestiges. L’anthropologue Charles 
Goodwin9 utilise quant à lui l’analyse conversationnelle ainsi que les méthodes propres à 
l’ethnométhodologie au profit de l’analyse des interactions entre fouilleurs ainsi que des différentes 
modalités perceptives qui permettent de donner du sens aux actions accomplies. Le corps est alors 
pensé comme le point de convergence visible par tous vers lequel et par lequel s’orientent les éléments 
discursifs de chaque fouilleur, une vitrine prédictive de l’action. Ces deux cas, pourtant porteurs d’une 
ethnographie riche, évincent la question des affects et des singularités. Certes, devenir archéologue, 
apprendre à l’être, implique de se confronter à un collectif de fouille, une forme de sociabilité qui lui 
est propre. C’est toutefois à travers le corps percevant, agissant et parlant d’un individu que nous 
pouvons dire les épreuves qu’il traverse, qu’il vit au fur-et-à-mesure de la journée. Ce qui fait qu’untel 
est unique et que ce qu’il partage avec d’autres n’est pas entièrement ce qu’il vit. Ces partages ne sont 
qu’une part du vécu, des fragments qui, s’ils sont saisis uniquement en tant que tels, éludent le fait 
même que nous puissions vivre seul ce qui nous touche, sans le dire ou le montrer. 
Nous soutenons ainsi que les impacts produits par le fait même d’être affecté par des situations 
ponctuelles ne peuvent se lire que de façon continue et également à travers les menus détails qui 
touchent, percutent ou effleurent les individus que nous observons se mouvoir et, par là-même, 
changer. Être affecté, c’est se transformer. Nous pourrions spontanément penser qu’il suffit de 
s’attarder sur les moments au cours desquels un individu est affecté par une situation de manière plus 
ou moins forte pour dire et comprendre les épreuves qu’il traverse. Il suffirait alors de les sélectionner 
afin de caractériser les fragments au sein desquels se produisent des changements notables. Pourtant, il 
est nécessaire de se pencher sur les raisons et les impacts de ces fragments, ce qui fait qu’ils ne sont 
que les points d’impacts de mouvements antérieurs ou postérieurs. Ce qui m’affecte ici et maintenant 
est la conséquence d’événements passés, de la façon dont ces derniers m’ont déjà transformée et m’ont 
faite advenir au présent. Ce qui m’affecte ici et maintenant est également le point de départ d’un 
mouvement qui me transforme déjà et aura des conséquences sur ma façon future de vivre et d’endurer 
de nouvelles situations.  
Pour pouvoir se saisir des affects tout en les articulant au principe de singularité que nous avons 
précisé dans cette introduction, il est nécessaire de développer de nouvelles méthodes d’analyse et, 
surtout, de proposer des descriptions qui soient à la hauteur de la tâche que nous nous sommes fixée. 
 
1- Saisir et suivre la fugacité de nos affects  
 
8  EDGEWORTH, M., Acts of discovery: an ethnography of archaeological practice, op. cit. 
9  GOODWIN, C., « Practices of Color Classification », Mind, Culture, and Activity, vol. 1-2, n° 7, 2000, p. 19-36. 
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À chaque instant, nous avons été saisie par le fait que les individus observés sur le terrain étaient 
continuellement pris dans un processus affectif, à la fois contingent et singulier. En d’autres termes, 
nos descriptions concernant les journées de travail des archéologues montrent une forte dépendance 
entre les corps en train de se mouvoir et les ressentis plus ou moins associés à chacun des mouvements 
effectués par les individus. Le sens et la logique de ce type de relation, souvent imprévisibles, 
semblent au premier abord complexe et difficile à cerner de façon générale. En confrontant ce constat 
aux études sur l’affect, s’est alors ouverte la possibilité de penser l’individu comme doté d’une force 
agissante propre à chacun, un refus ou une invitation à rentrer dans le rythme du monde. C’est 
d’ailleurs ce que soutiennent certains théoriciens de l’affect. « Il est fort probable que l’affect apparaît 
le plus souvent à l'intérieur et à travers la subtilité des intensités. Il permet de circuler entre tous les 
événements minuscules ou moléculaires de l’inaperçu»10. Si, en tant que potentiel, l’affect est logé en 
permanence au sein de l’homme et se laisse réveiller de façon plus ou moins intense en fonction des 
situations, il reste néanmoins un phénomène difficile à saisir, « seulement perçu par l'augmentation ou 
la diminution qu'il provoque dans la force vitale du corps »11.  
Cette variation dans l’intensité d’un ressenti permet dès lors une distance entre soi-même et la nature 
de ce qui nous affecte. Brian Massumi compare la résonance d’un écho avec l’idée d’une unité 
dynamique complexe qui caractériserait tout processus affectif : « Un écho ne peut pas se produire 
sans une distance entre les surfaces pour que les sons puissent rebondir. Mais le phénomène de 
résonance ne se trouve pas sur les surfaces. Il est dans le vide avec son motif complexe. Il est tout de 
suite son propre événement »12. Accordons-nous sur une définition de l’affect qui tiendrait compte à la 
fois de son caractère complexe, dynamique et processuel, par opposition à une définition qui le 
caractériserait comme une entité figée dans le temps et dans l’espace, balisée par un début et une fin 
rédhibitoires. Semblent alors se dessiner les contours d’affects imprévisibles qu’il s’agirait de capter et 
de caractériser en fonction de l’énergie et, par conséquent, de l’intensité qui les mettent en mouvement. 
Les surfaces sur lesquelles viennent s’amortir les oscillations produites par l’écho sont comme notre 
corps, notre surface sensible directe. L’intensité correspond quant à elle à la nature des expériences 
que nous vivons et c’est elle qui, précisément, nous permet d’en prendre plus ou moins distance, 
consciemment ou non. Nous ressentons le fait même de ressentir. Cette auto-réflexion du sujet est 
précisément ce qui rend tout processus affectif singulier.  
Soulignons le risque pour tout observateur peu ou pas familier de la description de nos affects de ne se 
concentrer que sur les manifestations affectives les plus visibles, les moments où le corps parle de lui-
même et où, souvent, des expressions corporelles et langagières sont adressées à un tiers – les plus 
accessibles sur l’instant pour l’observateur puisqu’elles sont directement en prise avec un certain 
nombre d’interactions. Ces affects saillants s’exprimeraient au sein même des intensités qui passent de 
corps en corps13, telle une interface nécessaire à l’élaboration de relations avec l’autre. Or, même si un 
certain nombre d’affects sont explicitement orientés vers l’autre, ils n’émergent pas seulement au cœur 
de nos interactions. Il en est souvent autrement et l’individu seul et silencieux est aussi impacté par ses 
propres affects, quelques fois de façon inattendue. Ces derniers s’insinuent donc au cœur de situations 
diverses où les interactions ne sont pas exclusivement ce qui va les déclencher ou leur donner un sens. 
 
10  GREGG, M., SEIGWORTH, G.-J., The affect theory reader, Duke University Press, Durham, 2010, p. 2. Cet extrait 
est traduit de l’anglais par nos soins. 
11 SPINOZA, B. DE, Ethics [1677], Wordsworth Editions, London, 2001, p.158. Cet extrait est traduit de l’anglais par 
nos soins. 
12 MASSUMI, B., Parables for the virtual: movement, affect, sensation, Duke University Press, Durham, 2002, p.14. 
Cet extrait est traduit de l’anglais par nos soins. 
13  GREGG, M., SEIGWORTH, G.-J., The affect theory reader, op. cit., p.2. 
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Se dessine alors la possibilité de pouvoir caractériser les différents mouvements affectifs en tenant 
compte à la fois des éléments contextuels propre à la situation dans laquelle l’individu est engagé, des 
interactions susceptibles de les impacter ainsi que des états et raisonnements mentaux. L’intérêt de 
cette démarche est de pouvoir localiser dans le temps l’ensemble de ces éléments afin de décrire un 
processus affectif en continu. Nous dégageons quatre mouvements types que nous illustrons 
d’exemples simples. Bien entendu, ce qui est proposé ici est une base de réflexion et les limites que 
nous traçons autour de ces catégories sont perméables.  
Les premiers (1) se caractérisent par des situations au cours desquelles un individu raisonne 
mentalement sur son propre état – il ressent qu’il ressent et donne un sens à ce phénomène – à la suite 
de quoi il exprimera au niveau corporel ou langagier le dit état. Par exemple, dans un premier temps, je 
me sens et sais fatiguée à cause de mouvements répétés car j’éprouve certaines douleurs corporelles. Je 
ne le montre pas, voire même je le cache pour x raisons. Je me confie dans un second temps à 
quelqu’un et lui exprime mes difficultés à répéter les mêmes mouvements. Je ne me cache plus et ma 
pénibilité prend une ampleur qui me dépasse désormais. Ce mouvement suppose que le camouflage 
affectif ait les effets escomptés, c’est-à-dire que les affects ne soient, dans un premier temps, ni 
transmis intentionnellement, ni propagés aléatoirement. 
Les seconds mouvements (2) se caractérisent par des situations au cours desquelles un individu 
exprime son état au niveau corporel ou langagier, soit parce qu’il le transmet intentionnellement à un 
tiers, soit parce que les manifestations affectives sont suffisamment visibles pour être reçues par un 
tiers. Il raisonnera ensuite mentalement sur l’état dans lequel il se trouvait – le fait même de ressentir 
qu’il a ressenti lui permet de donner du sens à ce phénomène. Par exemple, dans un premier temps, je 
suis gênée par le charme d’un homme, je rougis et balbutie. Je ne me maîtrise pas vraiment cet état 
corporel, mais me concentre davantage sur le sérieux de notre conversation. Je raisonne à la suite de 
cette rencontre sur le sens de cette gêne.  
Les troisièmes mouvements affectifs (3) concernent des expressions corporelles et/ou langagières qui 
peuvent être perçues sans décision, des expressions inconscientes et particulièrement imprévisibles, 
quelques fois paradoxales. Par exemple, je ronge mes ongles – un signe pouvant correspondre à la 
manifestation physique d’un état de stress – tout en me détendant dans mon bain, en ne pensant à rien. 
Cette situation peut renvoyer à un état de stress général qu’il faut saisir de façon plus large en repérant 
des indices analogues. Appelons cela une phase affective. Cela peut également faire référence à un 
événement antérieur ponctuel et particulièrement stressant qui a déclenché ce type d’expression 
corporelle inconsciente et son émergence dans une situation quelconque. 
Les quatrièmes mouvements affectifs (4) concentrent les deux phases du premier et second type de 
mouvement en tant qu’elles émergent de façon concomitante. Il s’agit de moments au cours desquels 
un individu s’exprime au niveau corporel ou langagier tout en raisonnant simultanément sur son propre 
état. Par exemple, je suis en train de faire une insolation, je sue et je ressens la douleur de la migraine, 
tout en grimaçant. Dans le même temps, j’informe mon responsable de mon état et lui explique 
précisément ce que je ressens. Je ressens que je ressens, donne un sens à ce phénomène et dans le 
même temps en transmets le contenu à un tiers. Bien sûr, il est tout à fait envisageable que la 
transmission des affects s’effectue sans que l’individu ait l’intention de le faire. Je peux être dépassé 
par mon état de fatigue sans avoir l’intention de le faire savoir aux autres. Pourtant, cet état peut se 
voir et s’entendre. 
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Ces mouvements permettent avant tout de décrire et caractériser des temporalités affectives pour 
lesquelles il est nécessaire de repérer ces balises discrètes qui les ponctuent d’un début et d’une fin 
provisoires, des limites souvent poreuses, discutables et fragiles. Si ces balises sont souvent 
provisoires, c’est parce que l’énergie que nos affects génèrent déclenche un certain nombre d’échos et 
d’impacts sur les situations qui seront vécues ultérieurement. Elles peuvent également être l’écho de 
mouvements antérieurs et renvoyer à des événements précis survenus par le passé. « Il y a un retour de 
l’expérience consciente vers l’affect, qui est enregistré, tout comme l’affect, de sorte que l’action 
passée et les contextes sont conservés et répétés, réactivés de façon autonome, mais pas accomplis; 
commencés, mais pas complétés »14. Quelles seraient alors les limites de nos manières d’être ? Un 
maillage complexe commence dès lors à se tisser si l’on ouvre nos affects à l’ensemble des situations 
que nous vivons, tout en tenant compte de détails a priori infimes, voire inconsistants, qui émergent au 
cours de nos expériences.  
Deux questions deviennent problématiques. Tout d’abord, la plus évidente : tous les indices corporels 
ne sont pas affectifs. Ensuite, nous ne pouvons pas mettre sur le même plan l’ensemble des 
manifestations affectives. En fonction de leur nature, elles renvoient à des événements qui peuvent être 
très différents les uns des autres. La question des intensités telle qu’elle a été développée par ceux qui 
ont travaillé sur l’affect offre un certain nombre de pistes. Dire d’une manifestation affective qu’elle 
est plus intense qu’une autre suppose de les mettre en relation les unes avec les autres, les comparer 
afin de les mesurer. Nous serions effectivement plus ou moins affectés par tel événement en fonction 
de la situation vécue. Cela conduit toutefois à isoler des expressions affectives, les fragments des 
mouvements dont ils font partie, de les extraire de leur continuité temporelle. Nous soutenons par 
ailleurs que l’intérêt d’identifier avec précisions les balises temporelles de nos mouvements affectifs 
est de pouvoir montrer de quelle façon leur expression s’insinue au cœur de nos existences, au milieu 
d’autres expressions, non affectives. Ce qui s’est passé avant ou ce qui s’est passé ensuite est à prendre 
en compte.  
L’affect étant pleinement constitutif de l’individu, il serait bien délicat de vouloir disséquer 
exclusivement ses expressions, sans tenir compte du fait qu’il émerge plus ou moins au milieu d’autres 
choses. Ses modes d’expression vont en effet se fondre parmi différents appuis cognitifs que l’individu 
possède et sur lesquels il se repose. Ses appuis cognitifs – une feuille de note ou un regard bienveillant 
face à une salle de cours par exemple – vont, consciemment ou non, accompagner l’individu dans une 
situation – affective ou non – et compenser d’éventuelles difficultés. Ses appuis peuvent être de nature 
variable et avoir un rôle bien précis à jouer dans la situation. C’est en ce sens que nous proposons de 
développer des outils déjà existant et aptes à réinjecter équitablement l’affect au cœur de l’homme, 
parmi l’ensemble des éléments qui le rendent présent, affectifs ou non.  
 
2- Suivi filmique et schéma de la reposité15 
Si nous avons choisi de nous décentrer des moments les plus empreints d’affects, c’est bien pour 
pouvoir montrer qu’ils sont intimement liés à la façon dont nous nous rendons perpétuellement 
présents. De multiples façons et sur des modes bien singuliers, nous faisons l’hypothèse que nos 
 
14  CLOUGH, P., HALLEY, J.-O.-M., The affective turn: theorizing the social, p.2, op. cit. . La traduction de cet extrait 
a été effectuée par nos soins.  
15  PIETTE, A., Existence in the details: theory and methodology in existential anthropology, Berlin, Duncker & 
Humblot, 2015. 
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façons d’être – en interaction et également dans des moments de solitude ou de repli sur soi – régulent 
en continu les intensités des situations les plus affectives que nous traversons. Le schéma de la reposité 
développé par Albert Piette16 est un outil particulièrement intéressant et précis si l’on souhaite décrire 
ce qu’il appelle la modalisation, c’est-à-dire le fait qu’il y ait simultanément différentes strates dans 
une même présence. Il devient alors possible de travailler sur la multiplicité des modes de présence, 
leur juste combinaison en fonction de la situation, ceux-là même qui densifient plus ou moins le 
contenu de la dite présence et qui appellent, entre autres, l’affect à prendre forme. Selon ce schéma, ces 
modes de présence sont au nombre de quatre et correspondent au croisement des points présents en 
abscisse et en ordonnée : la tranquillité, la tension, la familiarité et l’étrangeté. Ces modes et leur 
dosage permettent de nuancer et caractériser un dualisme de nature interactionniste qui consisterait à 
simplifier la façon dont nous nous engageons en situation. L’individu n’est pas uniquement et 
successivement en phase avec des temps d’engagement et de dégagement. La question posée par le 
schéma de la reposité et la diversité des formes de présence qu’il met au jour permet de caractériser 
des bribes continues de situations en tenant compte de l’ensemble des détails qui les constituent, 
pertinents ou non lorsqu’il s’agit d’analyser nos interactions ou formes d’engagement les plus 
saillantes. Précisons que la variation et la multiplicité de ces modes de présence pour un même être –
 au sens où le schéma de la reposité permet de les caractériser – impliquent leur simultanéité au cours 
de la situation, un jeu constant fait d’enchevêtrements des uns et des autres. Un mode d’être qui 
pourrait être qualifié d’actif – affairement, attention, concentration, volonté, intention, signification 
etc. – opposé à un mode d’être qui, par opposition, pourrait être qualifié de passif – se reposer sur les 
appuis d’une situation – sont deux façons de se présenter au monde extrêmement rares. Ainsi, nous 
serions proches de ce que Deleuze repère dans L’Ethique de Spinoza et qu’il conçoit comme une 
éthologie.  
« L’éthologie c’est d’abord, dit-il [Spinoza], l’étude des rapports de vitesse et de lenteur, des 
pouvoirs d’affecter et d’être affecté qui caractérise chaque chose. Pour chaque chose, ces rapports 
et ces pouvoirs ont une amplitude, des seuils (minimum et maximum), des variations ou 
transformations propres. Et ils sélectionnent dans le monde ou la Nature ce qui correspond à la 
chose, c’est-à-dire ce qui affecte ou est affecté par la chose, ce qui meut ou est mû par la chose. Par 
exemple, un animal étant donné, à quoi cet animal est-il indifférent dans le monde infini, à quoi 
réagit-il positivement ou négativement, quels sont ses aliments, quels sont ses poisons, qu’est-ce 
qu’il ‘‘prend’’ dans son monde ? »17.  
 
 
16  PIETTE, A., Existence in the details: theory and methodology in existential anthropology, op. cit. 
17 DELEUZE G., Spinoza. Philosophie pratique [1981], Paris, Minuit, 2003, p.168. 
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Tableau 1 : Schéma de la reposité 
 
 
Commençons par nous pencher sur le fonctionnement du schéma de la reposité tel qu’il a été pensé par 
Albert Piette. Celui-ci permet de décliner les différentes façons dont nos processus cognitifs répondent 
par l’action ou non face aux diverses situations qui se présentent. Il intègre le croisement de différents 
types de « tâches cognitives » (y) et de « repères cognitifs » (x)18 sur lesquels l’individu s’appuie au 
cours d’un moment bien précis. Différents degrés caractérisent les tâches cognitives qui varient du 
repos au travail en se déclinant en fonction de leur nature : R1 (économie cognitive) - R2 (docilité) - 
R3 (fluidité) - R4 (distraction) pour les formes de repos et T1 (décrypter, évaluer, vérifier) - T2 
(changer) - T3 (ne pas accepter) - T4 (concentration) pour les formes de travail. Ce qui distingue ces 
deux types de tâches est d’abord le fait que, dans le premier cas, le cerveau n’est pas directement 
mobilisé sur les objectifs directs d’une tâche à accomplir. Des études en biophysique et en 
neurosciences ont montré que l’activité cérébrale est bien différente dans les deux cas puisque deux 
zones du cortex spatialement éloignées sont mobilisées selon que nous sommes au repos ou au travail. 
Ce faisant, l’individu ne s’éteint pas cognitivement lorsqu’il n’est pas directement pris par une action à 
accomplir. Ces deux modèles de fonctionnement cérébral ont été décrits par le neurologue et 
 
18  Et c’est ce croisement, comme précisé plus haut, qui permet de qualifier un mode de présence plus ou moins 
dominant en fonction des moments qui sont analysés. 
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professeur de radiologie américain Marcus Raichle19 et permettent de se recentrer pleinement sur des 
situations au cours desquelles il ne se passe a priori rien, mais où, au contraire, l’individu est 
cognitivement pris par des activités mentales de référence à soi, d’introspection. Concernant les 
repères cognitifs du schéma de la reposité, ils varient des appuis au vide et se déclinent également en 
fonction de leur nature : V1 (conflit, violence) - V2 (perte de repères) - V3 (ruptures de lien) - V4 
(angoisse, ennui) pour les formes de vides et A1 (normes, règles, valeurs, lois) - A2 (repères) - A3 
(rythme temporel) - A4 (maillage des situations) pour les formes d’appuis. Pour pouvoir l’élaborer, 
Albert Piette propose à la personne observée de revenir sur ladite situation et d’évaluer par 
introspection chaque point du schéma de façon chiffrée. Par exemple, à combien évalueriez-vous 
l’importance de vos repères pendant telle situation /10 (A2) ? Quelle serait son intensité ? Ou encore à 
quel point avez-vous maintenu une certaine docilité, c’est-à-dire vos appuis existant sans vouloir les 
modifier /10 (R2) ? Le croisement est obtenu par la fraction du premier chiffre obtenu en x et du 
second en y (A2/R2). Chaque chiffre obtenu permettrait ainsi de proposer un système 
d’intensitométries propres à chaque situation. Ce calcul suppose que le coefficient obtenu reflète 
l’intensité de chaque mode. Or, c’est moins l’intensité que la nature même du contenu qui nous semble 
pertinente. Nous soutenons que l’introspection n’est pas la condition sine qua non pour pouvoir 
évaluer chaque mode de présence. Elle est un atout, mais ne précise en rien la nature précise et variable 
des appuis et des activités cognitives. En mettant davantage l’accent sur la nature du contenu et moins 
sur ses degrés d’intensité, il s’agit davantage de répertorier, décortiquer les scènes que nous avons 
devant les yeux tout en saisissant les éléments périphériques. L’addition de l’ensemble des 
phénomènes observables est la clef pour cette entreprise. Elle suppose un référentiel propre à chaque 
individu et chaque situation décrite en modifiant les premières techniques de calcul proposées.  
A chaque situation saisie par l’observateur – des situations bien caractérisées, avec un début et une fin, 
même arbitraires, définissant leur nature même – correspond un point précis dans l’une des quatre 
zones. Ce point se place en fonction du croisement simultané de certaines tâches et de certains repères 
cognitifs entre eux. Au fur-et-à-mesure du déroulement de cette situation, tâches et repères cognitifs 
associés se succèdent donc. Le nombre de points sur le tableau peut, d’une part, se répartir sur 
l’ensemble des croisements de cette grille – précisons qu’il est impossible d’obtenir une répartition 
homogène au sein des quatre modes – d’autre part, s’additionner les uns aux autres lorsqu’ils sont 
placés au même endroit. Un premier total est obtenu par l’addition des valeurs au sein de chaque 
mode. Cette quantification sommaire permet de proportionner les quatre modes de présence 
précédemment cités et nous pouvons d’ores et déjà noter le potentiel d’une véritable circulation de ces 
points, ce qui suppose une variabilité importante des modes de présence au cours du temps.  
Pour pouvoir appliquer ce schéma aux données ethnographiques puisées dans l’observation filmique 
de Mélodie au cours d’une journée de fouille, attardons-nous ici sur l’opération de recueil nécessaire 
pour traduire et adapter le schéma à plusieurs des situations vécues par la jeune femme. Nous avons 
employé la méthode filmique du suivi continu désignée par ses utilisateurs comme le shadowing ou la 
filature. Il s’agit alors de suivre un individu comme son ombre, de marcher dans ses pas. Si 
l’observation est filmée, un plan séquence est le produit de l’observation. Dans notre cas, près de 
quatre-vingt-dix heures de rushes ont été accumulées en filmant plusieurs individus au cours d’une 
 
19  RAICHLE, M.-E., A.-M. MACLEOD, A.-Z. SNYDER, W.-J. POWERS, D.-A. GUSNARD, et G.-L. SHULMAN, « A 
Default Mode of Brain Function », Proceedings of the National Academy of Sciences, vol. 98, nᵒ 2, 2001, p. 676-82.  
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campagne de fouille sur des journées entières. Les situations suivantes sont donc le fruit d’une 
description minutieuse effectuée à partir d’un matériel vidéo20. 
 
3- Mélodie, apprentissage et compensations affectives  
 
Afin de pouvoir analyser les processus affectifs au prisme du schéma de la reposité, nous avons 
sélectionné des matériaux ethnographiques issus d’une partie du suivi filmique effectué auprès de 
Mélodie durant son quatrième jour de travail sur le site archéologique. Les trois premières heures 
qu’elle passe sur le chantier ont été sélectionnées et débutent lorsque la jeune femme franchit les 
limites du site archéologique – une parcelle en jachère est en cours d’excavation dont les frontières 
spatiales sont matérialisées par un cerclage en rubalise. Ces situations correspondent aux premières 
phases d’apprentissage au cours desquelles elle doit se familiariser avec de nouvelles méthodes –
 celles concernant le démontage des vestiges21 – tout en exploitant les appuis qu’elle s’est déjà 
appropriés durant les trois premières journées de travail – techniques de fouille, vocabulaire spécialisé, 
etc. – tout en s’intégrant à un collectif au sein duquel elle s’apprête à vivre durant plus d’un mois. 
Plusieurs autres individus ont travaillé avec la jeune femme durant cette première partie de la matinée 
– Marc, un fouilleur, étudiant en archéologie et Dorothée, une ancienne doctorante en archéologie et 
actuellement enseignante en histoire – tandis que certains autres ont surgi ponctuellement par le biais 
de brèves interactions – Émile, le chef de chantier et Olivier, le géomorphologue intervenant sur le site 
en tant que spécialiste. À partir des images filmiques, nous avons effectué un codage minutieux qui 
correspond à un découpage préalable de soixante-six situations brèves dont les balises temporelles ont 
été fixées en fonction de leur cadre et des différents états affectifs dans lesquels se trouvait 
ponctuellement Mélodie. Saisies dans leur stricte continuité, ces situations se succèdent par un subtil 
jeu de contrastes régulateurs. En s’appuyant sur leur enchaînement, nous décrivons, dans un premier 
temps, la façon dont Mélodie passe d’une expérience à une autre, d’une façon de les ressentir chacune 
à la fois afin de les dépasser. En mettant en valeur les échos de ces passages, leurs impacts et leur 
discrète continuité, nous analyserons, dans un second temps, les différents mouvements affectifs qui 
permettent ou freinent le déroulement de ce début de matinée. Le schéma de la reposité nous permet de 
qualifier ces mouvements en fonction des différents modes de présence au sein desquels se meut alors 
Mélodie.  
Le tableau 2 reprend et concentre la description d’un ensemble de situations continues que nous avons 
artificiellement délimitées en fragments pour les besoins de l’analyse. Ce qui suit est ainsi une 
description longue, chronologiquement divisée et numérotée, correspondant à un fragment de journée 
d’une durée totale de deux heures et trente-cinq minutes. En résumé, le tableau suivant met en avant 
deux types d’échelle descriptive. À gauche, chaque description correspond à des situations larges au 
cours desquelles Mélodie semble plus ou moins concentrée sur des actions de nature identique. À 
droite, le sous-découpage numéraire séquence de façon plus fine les différents moments qui se 
succèdent au cours de chacune des situations décrites. Ces moments sont distingués en fonction des 
 
20  Précisons que, au jour de la rédaction de cette contribution, aucun entretien avec Mélodie n’a pu être effectué. Il 
s’agit néanmoins d’un complément de taille qui consistera par la suite à nuancer les hypothèses émises au cours des 
situations décrites.  
21  Le démontage intervient lorsque les vestiges ont été suffisamment dégagés du sédiment qui les recouvrait jusque-
là. Les démonter signifie les extraire du sol tout en prenant un ensemble de mesures nécessaires à leur étude future (relevé 
sur plan millimétré, altitude, taille, description etc.). 
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changements d’attitudes de Mélodie. Les séquences légendées d’un astérisque (*) correspondent à des 
moments où Mélodie apparaît comme affectée, comme saisie d’une force avec laquelle elle se débat 
plus ou moins. Ces forces sont de natures bien différentes et leur extraction de façon chronologique ne 
met pas encore en avant les différents types de processus tels que nous les avons préalablement 
catégorisés. En l’état, ces moments de nature affective ne sont que des repères descriptifs, contrastant 
avec les séquences non légendées d’un astérisque qui concentrent des situations a priori plus fluides 
face auxquelles Mélodie semble s’adapter, s’appuyer, voire se soumettre. 
Tableau 2 : Répertoire descriptif des situations dont sont issues les analyses 
Résumé descriptif des situations par regroupement de séquences 
Découpage numéraire  
et chronologique des 
séquences 
À son arrivée, Mélodie récupère son matériel sous une tente dédiée puis se dirige vers la zone sur 
laquelle elle se tenait la veille. Elle y retrouve Marc et Dorothée déjà affairés depuis plus d’une heure. 
Mélodie leur demande ce qu’elle peut faire et ils lui annoncent un travail de fouille assez fatiguant sur 
un sondage quasiment stérile et situé en plein soleil. Ils précisent également qu’ils ont déjà bien 
progressé aux gros outils et qu’ils n’ont pas froid, contrairement à la jeune femme qui vient d’arriver et 
qui s’apprête pour descendre sur le sol archéologique où la fouille est réalisée et fouiller. 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
Mélodie commence à s’installer, évalue la place dont elle dispose, regarde le sol puis s’excuse auprès 
de Marc de prendre un peu de place derrière lui. Tout en fouillant, elle jette quelques coups d’œil vers 
Éva, une étudiante qui discute avec Émile et qui travaillait aux côtés de Mélodie la veille. Aujourd’hui, 
le chef de chantier a modifié sa zone de travail et Mélodie ne travaillera plus à ses côtés.  
8* 
9* 
Après un court moment silencieux de fouille à la truelle, Mélodie s’interroge sur le fait que ses 
collègues n’aient rien trouvé puis reste attentive aux consignes de travail qui lui sont rapportées. Elle 
se questionne enfin sur une concrétion laissée sur le sol et prend conscience de la progression de la 
fouille menée avant son arrivée. 
10 
11 
12 
Le petit déjeuner est évoqué ainsi que le fait que Dorothée et Marc soient arrivés tôt ce matin. Mélodie 
justifie son retard et s’appuie sur un réveil manqué qui n’a pas sonné. Dorothée trouve ensuite un éclat 
de silex ce qui suscite chez Mélodie une certaine déception et l’idée que sa zone soit stérile. Elle prête 
ses gants à Marc qui semble souffrir d’une ampoule avant de se questionner sur le fait que personne ne 
sache vraiment le type de zone sur lequel ils interviennent. 
13* 
14* 
Mélodie soutient l’avancée du travail de ses collègues et s’amuse à les comparer sur un ton ironique 
aux ouvriers du bâtiment. 15 
En vidant sa pelle dans le seau, Mélodie verse un peu du contenu à côté. Elle se replace pour fouiller et 
s’en excuse auprès de Dorothée. Cette dernière lui reproche ensuite la présence de la caméra sur un ton 
ironique en lui proposant d’aller voir ailleurs. Les quelques remarques suivantes gêneront les deux 
jeunes femmes. Sans s’arrêter de travailler sur la coupe, elle finit par remercier Marc lorsque celui-ci 
annonce qu'il lui laisse la zone la plus dure. 16* 
Tout en travaillant sur la coupe, Mélodie reste attentive aux éléments périphériques, notamment le 
passage d’Olivier près de la zone. Quelques échanges de rire avec Dorothée et éléments de précision 
sur la constitution de leur équipe de travail précisent de façon détendue les objectifs de fouille fixés. 
Mélodie se voit par ailleurs confirmer le fait qu’Éva ne reviendra pas sur cette zone. 17 
Olivier repasse, mais cette fois en pressant le groupe d’accélérer le mouvement. Mélodie tourne la tête 
dans sa direction puis continue le travail. 18* 
Sous des formulations particulièrement sophistiquées, Mélodie s’adresse à Dorothée et Marc à propos 
de la nature fructueuse du gisement puis les questionne sur le résultat de son propre travail. Elle se 
réinstalle ensuite pour travailler à nouveau sur la coupe, en suivant leurs conseils et en accentuant 
l’intensité de ses gestes. Tout en participant aux brefs échanges qui suivent, elle s’apprête en remettant 
ses gants et ses cheveux dans sa casquette tout en constatant à haute voix le calme environnant. Elle 
fouille ensuite silencieusement durant quelques minutes avant d’être complimentée par Marc sur 
l’aplanissement qu’elle a réussi à obtenir. 
19 
20 
21 
22 
23 
Dorothée est revenue avec quelques outils et des snikers pour tout le monde. Elle et Marc s’autorisent 
alors une pause en précisant qu’il s’agit de leur petit-déjeuner tandis que Mélodie n’ose sortir de la 
zone, préférant continuer un travail qu’elle estime avoir commencé en retard. Elle participe en riant 
aux échanges qui dévient ensuite sur une trouvaille dont elle n’a pas eu connaissance : la carcasse 
fraîche d’un mouton a été retrouvée dans le bois adjacent à la parcelle de fouille. Dorothée et Marc 
s’amusent de son incompréhension. 
24* 
25* 
Mélodie continue de racler la coupe plus intensément pour la rendre verticale, avec les deux mains en 26 
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effort tout en se relevant afin de vérifier qu’elle soit droite. Elle s’apprête quelques secondes avant de 
continuer. Tout en restant concentrée sur l’aplanissement de la coupe, elle change d’emplacement et 
passe ses mains sur le sol par vérification. Ses efforts faiblissent légèrement et ses gestes se font plus 
lents. Elle annonce aux autres qu’elle va s’y prendre mieux pour une autre zone du secteur, reçoit un 
compliment puis évoque les autres fouilleurs restés sur la base au lavage marquage. Cela permet à 
Mélodie et ses collègues de se remémorer la soirée de la veille et la bonne ambiance de la cuisine.  
27 
28 
Émile passe sur la zone et demande si des pièces continuent à sortir. Malgré la réponse positive de 
Dorothée, ce dernier leur donne une heure pour terminer le décapage de la zone. Mélodie observe 
l’échange et recommence à travailler sur la coupe. Elle se plaint de la chaleur. Ses gestes se 
ralentissent puis elle retire ses gants et sa veste.  29* 
Dorothée demande à Mélodie de ne pas creuser, remarque à laquelle cette dernière répond 
négativement avant de se remettre énergiquement au travail. À plusieurs reprises, elle demande à ses 
collègues de vérifier le bon déroulement de sa fouille tout en participant à la conversation. Elle a 
conscience que le sol de sa zone est vierge et cherche davantage à parfaire la coupe, sur les bords. La 
jeune femme demande également à Dorothée de lui faire un topo oral sur les différentes phases 
chrono-culturelles qui jalonnent le paléolithique. La caméra met à mal l’échange puisque Dorothée 
n’est pas certaine de l’exactitude de ses connaissances. Mélodie progresse ensuite sur sa zone tout en 
s’appuyant sur ses collègues pour être certaine de l’aplanissement de son sol, jusqu’à ce que Dorothée 
lui donne la consigne d’aller chercher le dossier de démontage du sondage afin de commencer cette 
nouvelle phase du travail. Avant de se rendre sous la tente du matériel, elle demande quelques 
précisions sur l’emplacement du dossier. 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
Mélodie sort de la zone de fouille et prend le temps de nettoyer ses chaussettes en les frottant avant de 
remettre ses chaussures. Elle se déplace ensuite jusqu’à la tente en prenant bien soin d’attraper son 
snikers. Elle le mange tout en se dirigeant vers la tente puis cherche le dossier. Elle peine quelques 
instants à le trouver puis demande conseil à l’un des fouilleurs présents. En revenant sur la zone, les 
autres sont encore affairés. Elle ne sait pas ce qui l’attend ni ce que l’on attend d’elle. Elle nettoie alors 
quelques outils, les regroupe. Dorothée lui fait remarquer l’oubli de supports rigides pour écrire, suite 
à quoi elle s’excuse.  
37* 
38* 
Dorothée annonce que le démontage se déroulera entre Marc et Mélodie et qu’ils doivent s’arranger 
entre eux. Tous les deux commencent alors à prendre leurs repères pour situer dans l’espace les mètres 
carrés qu’ils s’apprêtent à démonter. Mélodie a des difficultés pour comprendre les changements 
d’échelle sur sa feuille de relevé millimétrée. 
39 
40 
Mélodie change de position et préfère se placer face au nord pour faciliter sa lecture d’un relevé qui 
doit être orienté. Elle peine à reporter les mesures et constate la difficulté d’être précise au millimètre 
près. Elle se trompe mais continue les yeux rivés sur sa feuille.  41* 
Dorothée est revenue et s’attarde derrière l’épaule de Mélodie. Elle la guide dans la description de la 
pièce en silex démontée et la reprend lorsque la jeune femme oublie de noter au crayon son numéro sur 
l’éclat. 42 
Les dimensions de la pièce sont calculées et Mélodie effectue son dessin sur le plan. Dorothée 
surveille le bon déroulement des opérations et guide la jeune femme dans les descriptions tout en lui 
transmettant certaines connaissances sur l’anatomie d’un éclat taillé. Mélodie peine, hésite, dévalorise 
ses capacités dans ce type de tâches.  43* 
Tour de rôle. Mélodie prend la place de Marc et retire ses chaussures pour rentrer sur le sol 
archéologique. 44 
En replaçant les mesures sur le sol, un malentendu s’installe sur les chiffres lorsque Mélodie les 
annonce, en regardant Dorothée du coin de l’œil. Cette dernière désapprouve les actions de ses 
collègues et tente de les corriger. Mélodie conteste quelques instants son point de vue soutenant alors 
la rigueur de ses propres repères. Dorothée descend sur le sol archéologique et explicite l’erreur 
commise par Mélodie dans la prise des mesures. Cette dernière comprend et ne fait qu’admettre 
l’évidence du décalage avec ses propres chiffres, erronés, et ceux de Dorothée, justes. Olivier arrive 
ensuite près de la zone, imitant la bande son d’un film d’horreur. Il râle en disant que rien n’avance. 
Émile le suit de peu et demande à voir les quelques pièces dégagées. Mélodie reste concentrée sur le 
dégagement d’un éclat de silex en cours de démontage puis interagit quelques instants avec le chef de 
chantier. Lorsque les deux hommes s’éloignent, elle s’aperçoit que Marc l’a déjà dessiné et que son 
travail est vain. La déception se lit sur son visage.  
45* 
46* 
Mélodie continue le démontage des pièces tout en étant supervisée par Dorothée qui explicite tout 
particulièrement l’intérêt de la démarche et également la lecture des éclats de silex. Le démontage 
d’une dernière pièce demande un changement de mètre carré et, par conséquent, de matériel. Le 
rythme s’accélère et la prise des altitudes, une tâche encore inconnue pour Mélodie, approche. 
Dorothée anticipe ce moment en annonçant qu’elle leur délègue cette étape. De son côté Mélodie, 
reporte les points de la dernière pièce et se trompe à plusieurs reprises. Elle reste concentrée et est 
aidée par Dorothée pour la description de la pièce. 
47 
48 
49 
Dorothée annonce l’étape de la prise des altitudes. Mélodie ne connaît pas le nom de l’instrument 
permettant de les relever (la mire). Elle ne la déplie pas entièrement et Dorothée le lui fait remarquer. 
Sans qu’elle ne l’ait vu, Marc se dirige vers le théodolite. La jeune femme s’apprête, remet du baume à 
lèvres et s’allume une cigarette tout en discutant avec Dorothée qui finit de balayer la zone. Marc 
revient empressé pour connaître l’ordre des numéros des pièces dont l’altitude sera à mesurer. Mélodie 
ne réagit pas avant que Dorothée ne lui fasse un signe de tête en leur rappelant que c’est à eux de voir. 
À son tour, Mélodie s’active, la tête dans le dossier de démontage. Elle énonce des numéros en 
regardant le sol pendant que Marc et Dorothée les vérifient et tentent de les retenir. Marc s’éloigne à 
nouveau. La suite s’effectue avec empressement et c’est Dorothée qui déplace la mire en fonction des 
50* 
51* 
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chiffres que lui annoncent Mélodie, quelque peu hésitante. 
Mélodie termine sa cigarette tout en remettant un peu d’ordre dans les sachets. Pendant ce temps, Marc 
s’occupe des calculs d’altitudes avant de les reporter sur la feuille d’inventaire. Elle se munit ensuite 
d’une binette pour progresser rapidement dans la suite du sondage de leur zone, comme l'a suggéré 
Émile. 52 
Mélodie met ses chaussures et commence le travail à la binette aux côtés de Dorothée tandis que Marc 
choisit le rôle du pelleur, à l’arrière, pour évacuer le sédiment au fur-et-à-mesure. Dos courbé, les 
mouvements de la jeune femme sont lents. Elle se plaint de la fatigue, regarde ses mains puis met ses 
gants. A deux reprises, elle s’arrête une minute, assise sur la coupe, essoufflée et en sueur. 
53* 
54* 
55* 
56* 
Mélodie reprend la binette, mais entrecoupe cette fois ses actions d’échanges avec Dorothée. 57 
Mélodie demande à Marc de ramasser la terre qu’elle vient de dégager. En s’asseyant, elle confie ne 
plus y voir grand-chose. Elle se recoiffe et remet sa casquette avant de recommencer lentement. En 
discutant avec les autres, elle essaie de savoir si sa progression est suffisante, ou s’il faut qu’elle 
continue encore. 
58* 
59* 
Mélodie remonte de la zone, regarde un peu les autres puis nettoie les brosses, vide un seau, réunit les 
outils, fait le tour, regarde à nouveau. Elle semble attendre que les autres terminent le travail à la 
binette. En parallèle, Marc confie à Dorothée une incohérence dans les altitudes, entre celles relevées 
la veille et celles prises à l’instant, un écart trop important qui présage d’une erreur répréhensible. Ils 
préfèrent tous les deux s’éloigner de la caméra pour en discuter et clarifier la situation. 
60 
61 
Mélodie continue seule le décapage sur sa zone. Elle s’est assise et a des mouvements assez lents. La 
jeune femme entend la discussion entre Dorothée et Marc, mais n’intervient pas. Puis elle s’arrête sur 
un élément, pense avoir trouvé quelque chose, regarde les autres et finit par le laisser de côté. Elle 
vérifie encore puis continue, hésitante. Lorsque Dorothée revient, elle efface le doute d’un geste en 
rappelant surtout à Mélodie la nécessité de ne rien déplacer et de balayer son sol, remarque suite à 
laquelle cette dernière acquiesce. Les échanges suivants entre les deux femmes sont émis sur un ton 
léger et concerne le fait pour chacune de conserver l’usage de son propre matériel, sans prendre celui 
de sa voisine. Mélodie continue à fouiller, lentement et avec précaution tout en regardant son doigt qui 
semble lui faire légèrement mal. 62* 
Mélodie demande à Dorothée son aval pour aplanir un coin de la zone. Elles évoquent en riant le fait 
que le matériel sporadique qui ne cesse de sortir risque de mettre à mal l’empressement d’Émile. La 
suite de leur discussion tourne autour de questions posées par Mélodie concernant l’usage de 
l’outillage lithique durant le paléolithique. Dorothée s’applique à y répondre en narrant les potentiels 
scénarios pouvant expliquer tel ou tel comportements ou usages passés. Mélodie sort ensuite de la 
zone et prend ses chaussures. La jeune femme récupère ses affaires et se dirige vers la tente en 
marchant lentement, concentrée sur son smartphone. Elle répond à un sms tandis que Marc est déjà 
afféré à distribuer des seaux afin que ses collègues puissent s'asseoir durant la première pause-café du 
matin qui s’amorce. 
63 
64 
65 
66 
 
Chacune de ces séquences a fait l’objet d’un codage minutieux correspondant au schéma de la reposité. 
Ce dernier demande de répertorier les différents types de tâches (y) et de repères cognitifs (x) 
correspondant aux situations dans lesquelles Mélodie est engagée, et ce pour chacune des sous-
séquences numéraires. Ce répertoire varie alors en fonction du cadre de la situation dans laquelle celle-
ci est prise, de son entre-soi mental presque inaccessible à sa prise de parole la plus explicite. 
Concernant tout d’abord ses tâches cognitives, elles se déclinent entre des formes de Repos et de 
Travail. En fouillant, Mélodie reste en effet attentive aux éléments environnants – discussions 
périphériques, rayons du soleil etc. – tout en maintenant une vigilance discontinue sur ses propres 
actions. La jeune femme enchaîne les actions avec une certaine fluidité et perçoit quelques éléments  
de distraction qui correspondent à des tâches cognitives associées au Repos. Elle décrypte également 
les situations et évalue – sa place, la justesse de ses actions etc. Elle commence en ce début de journée 
à endurer la situation – son corps est en position accroupie, le cou tendu vers le sol, il commence à 
faire chaud – tout en se concentrant sur l’acte de fouille, autant d’éléments qui correspondent à des 
formes de présence associées au travail (Cf. Annexe 1). Ces quelques éléments glanés dans la 
description mettent en avant une présence mitigée en ce début de matinée, corporellement ambiguë, 
entre l’endurance et la tranquillité. Concernant ensuite ses repères cognitifs (Cf. Annexe 1), elle possède 
en fonction des situations vécues un certain nombre d’appuis – consignes de fouille, repères spatiaux, 
vocabulaire technique, un collègue en soutien, etc. (appuis). Par ailleurs, quelques-uns de ses repères 
se perdent, des liens avec les autres sont provisoirement rompus, certaines plaintes sont verbalisées et 
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certains signes de fatigue visibles (vide). Rappelons qu’il s’agit du croisement des éléments référencés 
associés au travail vs repos et au vide vs appuis qui permet de qualifier l’un des quatre modes de 
présence. Cette ébauche d’analyse dans la constitution même du répertoire descriptif destiné à la 
constitution du schéma de la reposité nous permet d’ores et déjà de constater que les mouvements 
affectifs se confondent parmi ces indices. 
Une restitution graphique globale (Cf. Graphique 1) permet de se rendre compte de la variabilité des 
proportions des quatre modes de présence au cours des deux heures trente qui ont été analysées. Les 
points obtenus en abscisse coïncident au sous-découpage numéraire des soixante-six séquences. À 
chacune correspond une version du schéma de la reposité. Les calculs ont en effet été obtenus en 
tenant compte de ce qui se déroule pour Mélodie séquence après séquence.  
 
 
  
Nous pouvons tout d’abord souligner une grande variabilité des différents modes au cours des 
séquences et des écarts importants entre des situations qui se suivent pourtant. Il n’y a par ailleurs 
aucune corrélation a priori évidente entre un mode de présence et un autre. En d’autres termes, leur 
superposition indique qu’un mode unique ne succède pas à un autre et que c’est justement leur 
combinaison qui donne une indication importante sur la façon dont Mélodie se présente face aux autres 
et face à elle-même. Ainsi, la jeune femme ne s’inscrit jamais uniquement sur le mode de la Tension 
ou sur celui de la Familiarité. Elle tend sans cesse plus ou moins vers l’un ou l’autre sans s’y cantonner 
totalement. Prenons l’exemple de la séquence 8*, repérée comme étant la première situation durant 
laquelle Mélodie semble particulièrement affectée. Il s’agit du court moment au cours duquel la jeune 
femme met ses pieds pour la première fois sur la zone où elle travaillera plusieurs heures avec des 
collègues qu’elle ne connaît pas encore bien. Vraisemblablement, Mélodie hésite à descendre sur le 
niveau puis effectue quelques gestes pour évaluer la place dont elle dispose tout en s’excusant à 
l’avance auprès des deux autres membres de l’espace qu’elle est censée prendre. Le schéma de la 
reposité montre quant à lui que la jeune femme s'appuie sur ce que dit/affirme/conseille un autre 
fouilleur (R2), juge de la façon dont elle compte s'installer (T1) tout en réfléchissant à ce qu’elle 
pourrait faire, sans en être certaine (T4). Elle dispose alors de certains appuis – comme le fait de savoir 
qu’elle ne doit pas se tenir sur le sol archéologique (A1) – et de repères – les contours du sondage, le 
matériel posé au sol qu’elle observe ainsi que l’emplacement de ses collègues de travail (A2). Les 
calculs alors effectués permettent d’obtenir un mode de présence hybride, entre tranquillité – un total 
de 6 – et tension – un total de 12. Choisissons un autre exemple, celui de la séquence suivante (9*), 
également identifiée comme particulièrement affective, mais au cours de laquelle les enjeux des 
Graphique 1 : Synthèse des modes de présence de Mélodie en ce début de matinée 
15 
 
actions effectuées se distinguent. Mélodie jette un coup d’œil vers Éva, une fouilleuse aux côtés de qui 
elle a travaillé la veille et qui discute avec Émile de la nouvelle zone de fouille sur laquelle elle a été 
placée. Mélodie se retourne, a priori perplexe, du moins curieuse des raisons de ce changement. Le 
schéma de la reposité met cette fois en avant le fait que la jeune femme prend appui sur le sol et les 
coupes tout en jetant un coup d'œil vers un autre membre de l'équipe (R2), ce qui ne l’empêche pas par 
ailleurs d’interrompre momentanément son action (T2). En parallèle, elle s’appuie sur les consignes de 
fouille pour la zone (A1) ainsi que sur ses contours et les discussions des autres fouilleurs (A2). Les 
calculs amènent à nouveau à la description d’un mode d’être hybride, tout comme pour la séquence 
précédente – un total de 10 pour la tranquilité et de 5 pour la tension. Notons néanmoins qu’en 
l’espace de quelques secondes, la présence de Mélodie semble légèrement moins tendue, certainement 
parce qu’elle s’est déjà excusée de la place qu’elle est censée prendre sur le terrain et que certains 
éléments empiriques lui sont devenus accessibles. L’opération de calcul telle qu’elle est brièvement 
exemplifiée ici est similaire pour l’ensemble des soixante-quatre autres séquences. Pour chacune, les 
totaux varient donc, et par conséquent la façon dont Mélodie a de se rendre présente également.  
 
5- Modes de présence et continuité 
En détaillant le graphique 1 en fonction des quatre modes de présence, nous obtenons les détails qui 
nous permettront de repérer et qualifier les différents mouvements affectifs dans lesquels Mélodie est 
prise, ceux-là même dont nous avons proposé une typologie précédemment. Il est important de préciser 
que les affects que nous guettons ici se logeraient a priori davantage au sein des modes de la tension et 
de la fatigue, mais qu’en est-il dans les détails ? 
 
 
 
 
 
 
 
Graphique 3 : Mode de Présence, Tranquillité 
Graphique 2 : Mode de Présence, Fatigue 
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Ces schémas apportent des détails que nos descriptions plus classiques ne parviennent pas à relever 
scrupuleusement et continuellement lorsque nous sommes sur le terrain. Ils permettent de saisir des 
variations propres à Mélodie, souvent trop labiles pour que l’écriture puisse les montrer de façon 
simultanée et complète. Sans exclure aucun élément descriptif accessible, les différentes proportions 
de modes de présence soulignent une souplesse continue de l’individu. Si une certaine tranquillité est 
autorisée, c’est grâce à l’appui d’autres membres et également des règles déjà intégrées, mais surtout, 
de cette façon de travailler propre à Mélodie. Les schémas soulignent aussi une tension continuelle que 
la jeune femme régule plus ou moins au cours de la matinée. La fouille n’est pas alors vécue comme 
une activité totalement tournée vers la nécessité de s’engager intensément et totalement 
(tension/fatigue). Si la fatigue augmente progressivement, c’est également le cas de la familiarité qui 
semble progressivement instaurer une aisance, voire même un certain plaisir ou une certaine 
fascination selon les instants. Plus précisément, la quasi-totalité des séquences affectant Mélodie sont 
précédées ou suivent une augmentation nette du nombre d’indices permettant de qualifier les modes de 
la tension et de la familiarité. Ces augmentations s’expliqueraient par des échos plus ou moins 
importants des séquences affectant la jeune femme. D’une certaine façon, les affects contaminent ainsi 
les situations dans lesquelles notre description ne permet pas de les loger. Ils ne sont saisissables que 
dans un tout de par le fait même de leur discrétion, à la fois déguisée et rythmée. Ces deux derniers 
points sont ceux que nous allons décrypter. 
Le tout est d’abord à envisager comme un glissement discret des situations affectives au cœur même 
des différents modes de présence. Quatre des séquences caractérisées comme particulièrement 
affectives jouent sur une corrélation évidente entre les quatre modes à la fois – 24*, 45*-46*, 50*-51*, 
62*. En d’autres termes, ces instants décrivent Mélodie comme étant tout autant sur les modes de la 
tranquilité, de la tension, de la familiarité et de la fatigue. À proportion égale, leur croisement 
simultané se caractérise ainsi par une façon à la fois totale – Mélodie est pleinement présente, 
consciente et impliquée – et ambiguë – Mélodie est difficilement saisissable d’un point de vue 
affectif – de se rendre présent. Les expressions affectives de la jeune femme prennent place à travers 
une confiance en soi qui n’est pas totalement ébranlée et où le rythme n’est qu’à peine perturbé. Bien 
trop courte pour en tirer des conclusions, cette démonstration nous permet simplement de qualifier au 
moins ces expressions comme de la gêne, une manifestation discrète immédiatement compensée par 
Graphique 4 : Mode de Présence, Tension 
Graphique 5 : Mode de Présence, Familiarité 
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des appuis et des repères. Cette gêne peut se traduire ici par un malaise ou un trouble physique face à 
une situation imposant un désagrément ou une certaine contrainte. Il s’agit alors d’une impression 
désagréable ressentie par la jeune femme, qui va soit subir ladite situation, soit l’orienter de façon à 
davantage la compenser positivement.  
Le tout est ensuite à envisager selon le rythme affectif de la jeune femme. C’est d’ailleurs là tout 
l’intérêt de la suivre de façon continue et de questionner la continuité en elle-même. Nous avons classé 
les différents types de mouvements affectifs – selon la typologie proposée au début de ce chapitre et 
classés de (1) à (4) – associés aux séquences légendées d’un astérisque. Nous avons pu relever que la 
succession de ces dernières correspond à celle de mouvements affectifs réguliers, du moins rythmés 
par une certaine régularité. Chaque type de mouvement affectif se succède ainsi comme ceci à trois 
reprises : (2)-(1)-(4). Sans rentrer ici dans les détails, une ébauche descriptive de cette succession de 
mouvements affectifs est nécessaire pour les caractériser finement. Le mouvement (2) se caractérise 
tout d’abord par le fait d’être affecté par une situation sans en mesurer toutefois la portée sur le 
moment de façon réflexive. Mélodie commence ainsi sa journée par un processus de justification du 
retard qui lui est reproché par ses collègues tout en ne sachant pas ce qui l’attend réellement sur cette 
zone de fouille. Le mouvement (1) est ensuite à envisager comme une stratégie consciente qui consiste 
à « accuser le coup », sans s’exprimer dans un premier temps sur le contenu de ses affects. La jeune 
femme continuera ainsi son travail tandis que les autres consommeront leur snikers devant elle et 
s’amuseront de sa naïveté sur un léger ton moqueur. Elle s’exprimera ensuite verbalement sur son 
incompréhension passagère ainsi que sur la difficile endurance que lui impose le travail qui lui est 
demandé et la gêne que suscitent les quelques erreurs qu’elle commet. Le mouvement (4) est celui de 
la concomitance et concerne les situations au cours desquelles les incompréhensions sur des points 
méthodologiques précis demandent une expression simultanée, des questions et des réponses 
immédiates pour pouvoir continuer le travail et rester vigilant. Le second mouvement (2) qui suit 
relève d’une certaine gêne et d’une prise de conscience de l’énergie qui est demandée, sans que tout 
ceci ne soit exprimé sur le moment d’un point de vue interactionnel. Le second mouvement (1) relève 
d’un certain effort de la jeune femme pour assurer ses tâches en les improvisant et en commettant 
certaines erreurs. Le second mouvement (4) porte sur les situations de fouille à la binette durant 
lesquelles Mélodie exprime sa fatigue et ses difficultés à rester endurante. Enfin, le troisième 
mouvement (2) porte sur la gêne d’une hésitation dont la portée n’est pas directement exprimée. Ainsi, 
c’est bien à travers ce rythme, propre à la jeune femme, que certaines façons d’être affecté par le 
travail s’installent. Dès lors, comment caractériser de façon plus systématique les mouvements 
affectifs décrits ici ? 
Au vu de la séquence que nous avons choisi d’analyser et sans prétention à généraliser concernant des 
affects types en situation de travail ou ceux exprimés par Mélodie, la nature des trois types de 
mouvements affectifs relevés ici semble bien caractéristique. Le mouvement (2) correspond au fait de 
devoir se soumettre aux règles, et ce sans réflexivité immédiate, mais avec une expression verbale qui 
se traduit souvent par des excuses. Le mouvement affectif (1) correspond quant à lui au fait d’accuser 
le coup, et ce de façon tout à fait consciente, sans toutefois l’exprimer pour autrui. Enfin, le 
mouvement affectif (4) est celui au cours duquel la jeune femme cherche une issue aux difficultés 
qu’elle endure en les exprimant de façon concomitante. Le tableau ci-après récapitule dans le détail et 
chronologiquement l’ensemble des séquences du répertoire descriptif légendées d’une astérisque 
associées à la nature des mouvements affectifs qui les caractérise.  
18 
 
Types de mouvements 
affectifs 
Séquences des 
situations 
affectives 
Description 
Se soumettre aux règles (2) 8*9*13*14*16* Face à ses deux collègues fouilleurs, Mélodie ne comprend pas encore ses 
premières difficultés à s’intégrer. Ce premier mouvement affectif consiste 
à accepter les consignes qui lui sont données tout en s’excusant de la 
place qu’elle essaye de prendre. 
Accuser le coup (1) 18*24*25* Pressée par les consignes de travail transmises par le chef de chantier puis 
discrètement gênée par le reproche déguisé de ses deux collègues, elle 
endure le travail sans exprimer directement ses doutes et ses difficultés. 
Elle semble prendre conscience que son retard est à la source du 
malentendu, mais préfère rire amèrement aux remarques qui lui sont 
adressées.  
Chercher une issue (4) 29* Lorsque le chef de chantier dicte au groupe d’accélérer à nouveau le 
travail, Mélodie donne ses premiers signes de fatigue. Elle exprime 
également à ses deux collègues ses difficultés à endurer la chaleur.  
Se soumettre aux règles (2) 37*38* Suite à la demande de sa collègue, la jeune femme part chercher du 
matériel tout en mangeant discrètement son snikers sur le trajet. Sur 
place, elle ne sait pas où trouver le matériel puis, une fois revenue, on lui 
indique un oubli. Elle s’excuse tout en essayant de se justifier.  
Accuser le coup (1) 41* Mélodie commence tout juste à apprendre le relevé de pièces 
archéologiques. La tâche est complexe, mais malgré quelques erreurs, elle 
maintient son attention. 
Chercher une issue (4) 43*45* La précision requise pour le relevé déstabilise la jeune femme qui 
exprime ses difficultés à ses collègues. Elle dévalorise également ses 
propres capacités tout en continuant à agir.  
Se soumettre aux règles (2) 46* Lorsqu’elle dégage un vestige afin de le démonter, le chef de chantier 
passe pour surveiller l’avancement du travail. Silencieuse, mais attentive, 
elle maintient son attention tout en accélérant le rythme.  
Accuser le coup (1) 50*51* La prise d’altitudes est également une tâche qu’elle ne maîtrise pas et elle 
ne sait alors pas ce qui l’attend. Empressée, elle fait quelques erreurs 
techniques tout en s’excusant de ne pas savoir comment faire.  
Chercher une issue (4) 53*59* Lorsqu’elle doit fouiller sa zone à l’aide de la binette, ses efforts sont 
visibles et elle confie à ses collègues ses difficultés et ses petites douleurs. 
Elle cherche également l’appui du pelleur pour ne pas avoir à porter les 
seaux remplis de sédiments.  
Se soumettre aux règles (2) 62* Elle hésite sur plusieurs artefacts dont un que sa collègue rejette 
rapidement. Elle n’exprime pas les raisons de ses doutes. Lorsque, 
ensuite, sa collègue lui reprochera gentiment d’avoir pris son matériel, 
elle préfère à nouveau s’excuser.  
 
Ce que met en avant cette typologie relève d’une façon plus ou moins intense que Mélodie a d’être 
affectée par ses différentes situations d’apprentissage. Les boucles rythmiques issues de nos analyses 
permettent de ne pas se fier à l’a priori trompeur qui consisterait à penser que la jeune femme est de 
plus en plus affectée par cette première journée de travail. Le schéma de la reposité a déjà mis en avant 
une intrication forte et aléatoire des différents modes de présence, de leur intensité réciproque. Les 
mouvements affectifs extraits tempèrent cet aspect hasardeux. Nous proposons à travers le graphique 
suivant de traduire ces trois types de mouvements affectifs en termes d’intensité. D’une certaine façon, 
ces trois mouvements – se soumettre aux règles en s’excusant et en jouant sur l’humour puis accuser le 
coup avant de rechercher une issue à une situation difficile – relèvent bien de trois degrés 
d’engagement affectif différents. 
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Graphique 6 : Chronologie d'intensités affectives types 
S’il semble difficile de réduire nos présences à un enchaînement stable et unique, il semblerait que nos 
affects – logés rappelons-le au sein des quatre modes – soient rythmés. C’est du moins ce que laisse 
supposer cet extrait. Mélodie tempère, régule, amortit ses façons d’être et de ressentir de façon 
régulière, certainement afin de mieux endurer, de davantage progresser dans ses apprentissages et de 
s’intégrer au groupe nouveau auquel elle se trouve désormais confrontée.   
Comme le montre cette première scène, les affects se dissolvent ainsi dans un ensemble d’éléments –
 activités et repères cognitifs – nécessaires pour pouvoir éclairer leur nature et leur place au sein de la 
situation. Mélodie n’est pas qu’affectée par la découverte et le basculement dans ce monde totalement 
nouveau pour elle. Elle l’est en partie et plus ou moins selon les appuis dont elle dispose à tel ou tel 
moment. Elle l’est à cause de la chaleur, du travail en extérieur, d’une guêpe posée devant elle, d’un 
oubli, d’un certain retrait lorsqu’il s’agit de demander de l’aide etc. La densité présentielle de Mélodie 
est ainsi saisie dans l’instant et de façon continue.  
 
Conclusion 
À partir de l’analyse de ces premières situations, il est aisé d’imaginer une prise en compte de la 
totalité de la journée de Mélodie. Il devient alors possible de rendre compte de façon quasi-exhaustive 
des différentes formes de présence adoptées par un individu au cours de sa journée de travail. Son 
épaisseur, sa densité, ce qui le constitue plus ou moins. De façon simple, l’expression « c’est tout elle » 
illustre bien notre propos et notre volonté de dégager des formes singulières d’être et d’agir et, à 
travers elles, des façons propres dont un individu a d’être affecté par telle ou telle chose. Elle exprime 
finalement le fait que si l’individu x agit, il ne peut s’agir de y. Cela est ainsi déterminé par une 
singularité forte et unique saisissable dans l’instant.  
Les affects sont donc pris, enchevêtrés dans cette épaisseur individuelle et nous avons fait le choix 
d’analyser leur nature profonde en tenant compte de l’ensemble des éléments qui habillent les 
situations vécues, qu’elles soient empreintes d’affects ou non. L’intérêt de cette démarche 
anthropologique est de réapprendre à se concentrer sur ce qui ne se dit pas, ce qui ne se voit pas 
clairement et ce qui ne ressort pas entièrement de nos observations. Les affects se camouflent sous des 
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formes qui varient certes en fonction du contexte, des interactions et de la matérialité, mais surtout se 
logent au cœur de chacune de nos façons de nous rendre présent, à nous-même et aux autres.  
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Annexe 1 
Voici le référentiel complet correspondant aux différentes tâches cognitives répertoriées pour Mélodie – c’est-à-dire aux 
différents points présents en ordonnée – s’agissant des formes de repos :  
 
-  R1 - économie cognitive : fouille à la truelle/binette ; démontage de pièces ; nettoyage au balai ; passer sa main 
dans les sédiments ; pause en silence ; fumer. 
-  R2 - docilité : prendre le sol et les coupes pour limites ; s'appuyer sur ce que dit/affirme/conseille un autre 
fouilleur ; s'appuyer sur sa feuille de démontage ; s'appuyer sur le sédiment qu'on sent entre ses doigts ; rire ou 
sourire acquiesçant ce que dit un autre fouilleur ; s'appuyer sur un vestige. 
-  R3 - fluidité : s'apprêter : remettre sa casquette, retirer son blouson etc. ; déplacement ; elle sait quels outils 
prendre pour commencer une nouvelle tâche ; compréhension nette des réponses qu'on donne à ses questions ; 
remplissage feuille d'inventaire ; remplissage de la feuille de mètre carré ; conversation liée à la vie privée et 
anecdotes personnelles.  
-  R4 - distraction : être gênée par une mouche ; regarder le ciel, le soleil, dans le vide ; jeter un coup d'œil vers un 
autre membre de l'équipe ; regarder en direction d'un bruit de moteur ; rire d'une blague et continuer sur le même 
ton ; converser suite à la remarque d’un tiers. 
 
Concernant les formes de travail, les voici : 
 
-  T1 - décrypter, évaluer, vérifier : juger de la façon dont on compte s'installer ; se demander de quelle façon 
opportune continuer à fouiller/démonter ; fouiller/démonter ; pense à ce qu'elle pourrait bien faire ; pense à ce 
qu'elle pourrait bien faire ; se repère dans l'espace ; lecture d'une pièce archéologique ; vérifier l'absence de 
vestiges dans les sédiments ; choisi le matériel le plus opportun pour l'action à venir ; se concentrer sur la platitude 
du sol ou de la coupe ; déduction, réflexion archéologique en lien avec l'action principale ; vérifier le type de 
matériel à se procurer. 
-  T2 – changer : se lancer dans une nouvelle action suite aux consignes ; commencer une nouvelle tâche pour ne pas 
rester sans rien faire ; a oublié un outil (de fouille ou de démontage) ; change d'emplacement pour faciliter son 
travail ; interrompu par un insecte ; interrompre momentanément son action ; accélérer le rythme des gestes. 
-  T3 - ne pas accepter : ne veut pas laisser l'insecte près d'elle sur la fouille ; insiste pour faire admettre son choix. 
-  T4 – concentration, focalisation : regarder le sol archéologique en écoutant des consignes, des conseils ; se 
concentre sur la feuille de mètre carré ; fixe sa feuille d'inventaire ; se concentre sur les explications d'un autre 
fouilleur ; calcul mental ; mesurer des pièces ; se focaliser sur un insecte ou autre élément périphérique. 
 
Voici le référentiel complet correspondant aux différents repères cognitifs répertoriés pour Mélodie – c’est-à-dire aux 
différents points présents en abscisse – s’agissant des formes d’appuis : 
 
-  A1 – normes, règles, valeurs, lois : ne pas être sur le sol archéologique avec ses chaussures ; contourner une zone 
fouillée, sans la traverser ; ne pas multiplier les pauses (endurance) ; ne pas arriver trop tard sur le terrain ; suivre 
les consignes de fouille ou de démontage pour la zone ; se munir d'un matériel spécifique pour le démontage 
(feuilles de mètre carré, crayons etc.) ; prendre tout son matériel dans les caisses dédiées.  
-  A2 – repères : les contours de la fouille ; le matériel de fouille posé au sol ; un seau rempli à vider ; un vestige 
saillant sur le sol ; l’emplacement des autres fouilleurs ; un piquet de balisage ; les discussions des autres 
fouilleurs, la platitude du sol ; des affaires personnelles ; un dossier de démontage ; un autre fouilleur en soutien ; 
les points cardinaux ; une pièce archéologique ; une réglette de démontage ; un carnet à souche ; de la nourriture. 
-  A3 – rythmes temporels journaliers : évocation des temps de pause/repas dans la journée ; évocation d'objectifs de 
fouille à atteindre dans la journée ; tâches quotidiennes autour de la préparation des repas ; devoir aller chercher du 
matériel manquant pour continuer ; évocation du lavage marquage. 
-  A4 – maillage des situations (au-delà des situations) : évocation de réflexions archéologiques antérieures d'un 
membre de l'équipe ; membre de l’équipe ; évocation du matériel trouvé la veille ; se demander qui a déjà eu des 
ampoules/piqûres avant ; éléments personnels concernant d'autres fouilleurs (maladie etc) ; évocation d'une soirée 
arrosée ou tout simplement du retour au campement. 
 
Concernant les formes de vide, les voici : 
 
-  V1 – conflit, violence : est désolée d'un oubli et suscite un très léger agacement ; on reprend son travail à cause 
d'une petite erreur ; s'aperçoit avec un brin d'agacement qu'un élément de la fouille a été abîmé ; agacement contre 
un élément parasitant l'action principale ; léger malentendu dans la façon d'opérer. 
-  V2 - perte de repères : ne pas savoir sur quel niveau archéologique on fouille ; absence d’un fouilleur ; ne pas 
savoir quelle action accomplir ; ne comprend pas, se dit perdue ; ne pas savoir si ses actions sont les bonnes ; ne 
pas être sûre de trouver le matériel. 
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-  V3 - rupture de liens : malaise à l'idée de ne rien faire alors que les autres sont en action ; malaise à cause d’un 
oubli, petit malaise à cause de la chaleur ; malaise à cause d'une erreur soulevée par les autres membres ; ne 
comprend pas les sous-entendus de ceux qui se jouent d'elle ; s'aperçoit que ses actions ont été inutiles sans que ça 
ne lui ait été dit. 
-  V4 - angoisse, ennui : Ne sait pas ce qui l'attend (angoisse légère) ; ennui ; signes de fatigue (expressions du 
visage) ; incompréhension passagère sur un point technique ou méthodologique ; angoisse à cause d’un insecte ; 
étirement du corps ; plainte verbalisée ; pression dans le rythme du travail. 
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